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OPINION  Case 

frc  : 

D’ÉTIENNE  CHEVALIER, 


CULTIVAT 


ET,  MEMBRE  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  , 


Si^r  les  abus  de  la  Régie  des  Aides  ^ et 
des  maux  qu^ elle  cause  à V Agriculture 
soumise  aux  lumières  de  F Assemblée, 


Tandis  que  votre  sollicitude  se  mani- 
feste journellement  pour  secourir  tous 
Ceux  de  vos  Commettans , de'^vos  Frères 
qui  gémissent  accablés  sous  le  poi 
Toppression  et  des  abus,  il  est  une 
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îîon  de  François , composant  pins  de  trente 
mille  familles  , qui  réclament  votre  protec- 
tion et  votre  justice. 

Ce  n’^est  point  une  de  ces  réclamations 
insidieuses , tendantes  à anéfintir  une  bran- 
die importante  de  revenu  r»ans  présenter 
les  moyens  de  remplacera emt  5 c’est  une 
Pétition  sage  et  raisonnables , qui  en  pré- 
sentant la  possibilité  de  diminuer  une 
brandie  d’impôt  indirect , oiïrè  en  meme 
temps  les  moyens  d’accroître  cè  même  im- 
pôt, en  favorisant  tout-à-la-fois  lesliabitans 
de  Paris  et  ceux  des  Campagnes  , à dix 
lieues  à la  ronde.  ■“  — — 


C’est  au  nom  de  pins  de  cent  Paroisses 
vignobles  , qui  toutes  ont  présenté  leurs 
réclamations  à vos  Comités  des  Finances 
et  d’imposition  , que  je  vous  soumets  desp 
observations  conciliato^res  ^ntp  -les  inté- 
rêts de  l’Etat,  ceux  de  ces  Paroisses  , et 
ceux  encore  de  toutes  les  pauvres  familles 


d'habitans  de  Paris. ^ ^ ^ 

Les  territoires  du  plat  d§  ^ J^aris-fpa^ 

tnant  un.  rayOH  dr’ environ.  lie^ues  , 


puis  Mantes  jusqu’à'  Lagnî  ^ sont  presque 
tous  cultivés  en  vignes parce  ^ue  le  sol  ^ 


3-  ■ ; 

■^tant  généralement  léger , sableux  ou 
crayonneux , est  infiniment  plus  propre  à 
la  culture  de  la  vigne  qu*à  celle  du  bled, 
dont  la  végétation  exige  une  terre  franche, 
argilléuse  et  froide , telle  que  celles  de  la 
Beauce  , la  France  , la  Picardie  , la  Brie  , 
le  y exin  et  autres.  ' 

La  culture  de  la  vigne  est  adoptée  dans 
les  environs  de  Paris  depuis  plus  de  200  ans, 
puisque  Henri  IV  bu  voit  du  vin  d’Argen- 
teuil  (t)  j ce  n'est  que  depuis  qu'on  a construit 


(1)  Argenteuil  est  ce  gros  Bourg  à deux  lieues  de 
Paris  , au  Nord  , dont  le  ''territoire  ne  contient  que 
que  3,800  arpens  , et  qui  produit  à l’Etat,  année 
commune  , 3oo  mille  livres  au  moins  5 c’est  ce  Bourg 
que  le  Ministre  à dénoncé  à l’Assemblée  Nationale 
sur  un  fait  qui  est  faux , dont  heureusement  je 
puis  prouver  l’inexactitude  , et  pour  laquelle  j’ai 
deux  fois  demandé  la  parole  à la  Tribune.  Il  seroit 
à desirer  que  toutes  les  Municipalités  eussent  un 
Maire  aussi  zélé  que  l’est  celui  d’ Argenteuil.  Il  en 
est  peu  qui  mettent  à leurs  fonctions  une  activité 
aussi  louable  5 c’est  une  vérité  que . j’atteste  devant 
tous  les  Citoyens,  et  je  le  dirois  aux  montagnes  et 
aux  rochers,  si  je  ne  trouvois  point  à qui  le  dire  , 
et  cette  dénonciation  est  une  perfidie  dû  Keceveur 
des  Finances  ou  du  Garnisaire. 
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'àes  grandes  routes  et  des  cliemîns  vîcînausi 
praticables,  que  Its  ci-devant  Provinces  de 
Bourgogne,  Champagne,  Touraine,  Or- 
léanois , Gâ.iiois  et  autres,  ont  adopté  ou 
étendu  la  culture  de  la  vigne,  dont  les 
vins  se  vendirent  pour  Paris  aux  Citoyens 
aisés  qui  les  préférèrent  aux  vins  François^ 
ce  qui  tend  à prouver  que  les  vignobles 
François  n’ont  jamais  nui  à la  prospérité 
des  premiers  , qui  ont  propagé  leurs  vignes 
au  détriment  de  ces  derniers.  Cette  évi- 
dence doit  faire  évanouir  les  craintes  que 
ces  vignobles  éloignés  pourroient  concevoir 
sur  la  protection  que  je  réclame  pour  ceux 
du  pays  Fiançois, 

Les  Cultivateurs  des  vignobles  François 
voyant,  dès  le  dernier  siècle,  que  leurs  vins 
ne  pouv oient  soutenir  la  concurrence  de 
ceux  des  ci-devant  Provin  ces  de  Bourgogne 
et  autres  , se  virent  contraints  de  changer  la 
nature  des  plants  de  leurs  vignes  , et  de 
viser  à rabondance  j ils  n’avoient  de  dé- 
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bouchés , pour  la  vente  en  gros , que  les 
marchés  de  Senlis  et  du  Ménil-en- France, 
et  pour  la  vente  en  détail,  que  les  guin- 
guettes des  Percherons,  de  la  Gourtille  , 


s 


de  la  Nouvelle-France  et  de  la  Petite-Po- 
logne ; mais  depuis  vingt  ans , les  Caba- 
re tiers  et  Aubergistes  de  la  France  et  la 
Picardie  ayant  préféré  les  vins  d’une  qua- 
lité supérieure,  cessèrent  de  tirer  des  vins 
du  pays  François  : il  ne  resta  plus  à ceux- 
ci  que  le  seul  débouché  des  guinguettes^^ 
des  faubourgs  hors  barrières  de  Paris  ; la 
trop  médiocre  qualité  des  vins  François, 
le  taux  excessif  des  droits  aux  entrées  de 
Paris  leur  intërdit  les  moyens  de  les^vendre 
à TEtape. 

Cependant  ce  seul  débouché  suffisoit  et 
étoit  l’unique  véhicule  de  Pémulation  des 
Cultivateurs  du  pays  François.  D’un  côté, 
l’augmentation  progressive  des  droits  aux 
barrières  aiguisit  la  cupidité  des  Marchands 
de  Vin  de  Paris  5 ils  se  virent  forcés  de 
frelater  leurs  vins  pour  se  soutenir  et  se 
dédommager  des  droits  d’entrées  5 ils  tâ- 
chèrent , avec  une  pièce  de  vin  , d’en  faire 
plusieurs  (1).  D’un  autre  côté,  Eaugmen- 


(1)  Les  vins  noirs  de  B-loîs  ou  de  Roussillon,  I» 
bois  de  teinture  , le  cidre-poiré  , la  litarge  , l’alun  , 
sang  de  mouton , le  caramel  et  autres  ingrédiens  sont 
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tatîon  de  la  population  de  Paris,  depuis 
trente  ans , la  multitude  des  nouveaux  bâ- 
timens , avoîent  attiré  à Paris  une  foule 
d’ouvriers  de  toutes  les  Provinces,  qui  ne 
|)Ouvant  s’accoutumer  au  vin  de  la  ville , 
alloient  dans  les  laubouvgs  chercher  à la 
guinguette  du  vin  de  Vigneron,  plus  salu- 
bre et  moins  cher , et  ces  Cabarets  deve- 
nant un  foyer  de  consommation  journa- 
lière , offroient  une  grande  aisance  au 
pauvre  ouvrier  de  Paris  en  devenant  la 
source  d’une  population  incomparable  dans 
tous  les  territoires  vignobles  des  environs 
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de  Paris,  puisqu’on  peut  ,véîiher  que  sur 
trois  lieues  de  longer  autant  de  large,  on 
trouvera  trente  Paroisses , dont  dix  au  total 
composent  au  moins  4>  50o  feux,  et  huit 
autres  en  offrent  au  moins  chacune  200,  et 
toutes  remplies  de  nomlneiises  familles  (2.). 

très-proprés  pour  com])oser  (îe  très-beau  vin  factice  , 
et  beaucoup  de  monde  coimoît  ce  secret  ; on  a trouvé 
dans  certaines  futailles  aclietée.s  à Paris,  des  boyaux,- 
et  autres  mélanges,  qui  décéloieiit  le  secret  uecelte 
fabrication. 

(2)  Ce  fait  est  en  évidence  depuis  Cbatou  jnsqiPà 
Montmorenci , de'Pouest  à l’est,  et  du  i.ord  au 
Midi  , depuis  Colombe  jusqu’à  Saint-Prix, 
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De  toutes  lés 'branches  de  T Agriculture 
de  réconqmie  rurale  , la  culture  de  la 
.\igne  est  celle  qui  favorise  lé  plus  la  po- 
pulation , puisque  quelques  arpens^  de 
yignes  suffisent  pour  occuper  et  faire  vivre 
une  famille.  Un  seul  arpent  de  vignes  fait 
établir  un  mariage,  La  vigne  exige  quinze 
façons  par  annexe,  qui  ne  se  donnent  qu’à 
,bras  d’homme,  et  quand  le  pauvre  Vigne- 
ron'a cultivé, sa'  petite  portion,  il  aide  à 
celui  qui  a besoin  de  bras  , et  par  là  il 
soutient  l’existence  de  sa  famille  en  atten- 
dant la  récolte  : pette  profession  est  pénible, 
•cependant  elle  seroit  gaie  si  elle  étoit  plus 
libre  , et  elle  seroit  heureuse  si  elle  étoit 
moins  vexée  et  opprimée. 

Les  territoires  vignobles  du  pays  Fran- 
çois n’avoient  que  les  seules  guinguettes  de 
Paris  pour  y débiter  leurs  vins  5 mais  cette 
, unique  ressource  vient  de  leur  être  enlevée 
depuis  quelques  mois  5 les  barrières  ont  été 
remontées  aux  nouveaux  Bureaux,  et  cette 
disposition  fiscale  devient  fatale  et  désas- 
treuse pou  ri  es  territoires  vignobles,  comme 
elle  devient  nuisible  aux  pauvres  Citoyens 
de  Paris.  , 
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Que  vont  devenir  des  milliers  de  famillei 
vigneronnes  ? Où  vendront-ils  leurs  vins  ? 
Comment  pourront-ils  payer  une  masse 
énorme  dlmpôts  ? Pourront-ils  débiter  leurs 
vins  dans  Paris , qui  maigre  sa  médiocrité , 
paie  autant  de  droits  d'entrées  que  les 
meilleures  vins  de  Bourgogne  , de  Cham- 
pagne et  autres?  Pourront- ils  établir  dans 
Paris  des  Cabarets  sans  avoir  à essuyer  les 
obstacles  de  la  Maîtrise  ? A quel  prix  pour- 
roient-ils  le  vendre  à PEtape  pour  n'être 
point  ruinés  par  la  concurrence  des  vins 
supérieurs  en  qualité,  qui  n’auront  payé 
que  le  même  prix  aux  entrées  ? 

Arracheront-ils  leurs  vignes  ? Et  s’ils  sont 

ZD 

forcés  de  le  faire  , que  deviendront  ces 
nombreuses  familles  ? Pourront-elles  sub- 
sister avec  trois  ou  quatre  arpens  de  grains? 
Comment  introduire  la  charrue  dans  des 
territoires  morcelés  et  subdivisés  à l’infini, 
puisqu’il  y a des  morceaux  de  terre  de  trois, 
quatre , six  et  dix  perches? 

D’ailleurs,  il' est  facile  de  démontrer  que 
la  plus  grande  partie  des  territoires  vigno- 
bles ne  peuvent  produire  du  bled , ils  ne 
produiroient  que  du  seigle,  de  l’orge  et  de 
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Favoine , çt  cette  récolte  ne  pourrolt  suf-*' 
lire  à substanter  des  familles  nombreuses* 
Comment  paieroient- elles  les  redevances 
foncières  ? 

Un  pauvre  Cultivateur  qui  ne  récoltera 
que  le  strict  nécessaire  , dçvra-t-il  des 
impôts?  et  s’il  en  doit,  comment  veut-on 
qu’il  piiisse  les  payer , puisqu’ils  ne  sont 
établis  que  sur  le  bénéfice  net  de  ses  reve- 
nus ? La  richesse  commence  ^ où  les  be- 
soins finissent } et  celui  qui  ne  vend  rien  ^ 
ne  peut  jamais  bénéficier  : il  n’existe  au- 
cune base  ni  aucun  principe  d’assiete  pour 
l’impôt  ; et  si  l’Etat  percevoit  l’impôt  sur 
les  frais  d’avances  et  de  mise  dans  la  Cul- 
ture , et  non  sur  le  bénéfice  net , l’Agri- 
culture ne  tarderoit  pas  à s’anéantir  par  le 
découragement. . 

D 

Il  n’est  qu’un  moyen  de  prévenir  les  dé- 
sastres que  vont  causer  aux  territoires  vi- 
gnobles la  suppression  des  Guinguettes  de 
Paris  ^ ce  seroit  de  modérer  le  prix  des 
entrées  ; par  exemple''^  une  pièce  de  très- 
médiocre  vin  François  paye , à Vinstar 
des  meilleurs  y environ  5q  liv.  : on  poiir- 
j oit  baisser  ce  taux  à moitié , la  consom- 
Ophilon  d’ Et.  Chevalier.  A 5 
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mation  doubleroît  indubitablement , et  la 
recette  se  soutiendroit  dans  la  même  lati- 
tude, parce  qu*on  donneroit  à sept  sols 
une  bouteille  de,  vin  François , tandis  que 
tout  a.utre  ne  vaut  jamais  moins  de  dix  ou 
douze  en  tout  temps.  Eh  qu’importe  au 
Trésor  Public  qu’une  pièce  de  vin  lui  pro- 
duise 5o  liv. , ou  que  deux  consommées 
aussi  vite  lui  en  produisent  chacune  ! 
cela  revient  au  même  but;  mais  cette  dou- 
ble consommation  tourneroit  au  profit  de 
l’Agriculture  ,•  et  favoriseroit  le  pauvre 
Citoyen  de  Paris  ; elle  feroit  diminuer  im- 
mensément la  fraude  qui  n’est  alimentée 
que  par  le  prix  excessif  des  droits  d’en- 
trées. 

La  santé  du  peuple  y gagneroit  beau-^ 
coup,  parce  qu’ alors  il  y auroit  moins  de 
vin  composé , et  les  Vignobles  des  ci-de- 
vant Provinces  en  fourniroient  la  même 
quantité,  parce  que  le  vin  factice  en  tient 
lieu  d’une  partie. 

Il  est  contre  les  principes  de  la  Justice 
distributive , qu’une  marchandise  quelcon- 
que paye  plus  de  droits  qu’elle  ne  vaut  in- 
trinsèquement ; par  exemple , un  bœuf  paye 


Il 

do  h.  %5  llr.  de  droits  d^entrées^  mais  il 
vaut  infiniment  davantage j la  toile  paye 
trois  sols  par  aulne  , mais  elle  vaut  aü- 
delà^  il  en  est  de  même  des  autres  den- 
jrées  ou  marchandises.  ’ ‘ 

Mais  qu'une  pièce  de  très-îhédiocre  vîii 
François  qui,  dans  le  lieu  du  crû  ne  vaut 
souvent  que  20 , 3o  ou  4^  livres , payera 
$0  liv.  de  droits  aux  entrées  de  Paris  5 cela 
est  injuste , elle  ne  devroit  payer  qu’en 
raison  de  sa  qualité  , puisqu’elle  est  le 
thermomètre  de  sa  valeur  intrinsèque’.  Cette 
justice  fut  reconnue  par  lé  Roi  Charles 
V (1) , qui  assembla  les  Etats  le  7 Décembre 
1369,  pour  obtenir  des  secours  d’argent^; 
leâi.  Etats  lui  accordèrent  un  sol’ pour  liv'. 
^ur  le  sel , 4 hv.  par  feu  dans  les  villes 
sols  dans  les  campagnes,  24  sols  par 
queuç  de  vin  de  Bourgogne,  et  i5  sols 
par  muid  de  vin  François  5 ce  qui  prouve 
clairement,  que  cette  différence  étoit  re^ 
iative  à la  qualité  et  à la  valeur  des  vins; 
et  ^i  les  Etats-Généraux , d’un  siècle  encore 
barbare , ont  manifesté  leur  justice  par  un 


(1)  Histoire  de  France  y , édition 
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décret  équitable , FAssemblée  Nationale  de 
1790^  dans  un  siècle  de  lumières  et  de 
philosophie,  pourroit-elle  se  refuser  à un 
ajiissi  bel  exemple  d’équité? 

Qu’on  se  représente*  que  le  vin  fait  la 
base  des  subsistances  du  pauvre  Citoyen  de 
de  Paris,  et  sur-tout  dans  les  circonstances 
^où  la  cherté  du  paki,  de  la  viande  et  des 
autres*  comestibles , lui  interdit  les  moyens 
d’en  faire  un  usage  analogue  à ses  besoins 
et  à ses  travaux,  il  se  dédommage  sur  le 
'Vin'j>il  s’eri  nourrit,  et  cela  le  console. 

' Combien  de  pauvres  familles  allôient 
souper  e/l  hiver  à la  Guinguette  5 ils  y 
trou  voient  un  vin  naturel  et  à bas  prix,  des 
comestibles  infiniment  moins  chers  que 
dans  Paris  y et.  tout  cuits  ; iis  y étoient  éclai- 
rés et  chauffés^  ils  épargnoient  leur  bois., 
charbon  et  chandelle;  et  cet  avantage  leur 
faisoit"  supporter  plus , doucement  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  et  de  l’indigence.  . 

• Qn  ni  objectera  qu’il  s’établira  hors  des 
barrières  de  nouvelles 'Guinguettes,  j’en 
conviens  ; î mais  quand.,  les  bâtira- t-on?  il 
s’ écoulerj^  encore  quelques  années , et  d’ici 
à c^,qu pelles  le  soient^  q;ac  deviendra  le 
la  plus  fa^Forable  à la  population. 
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pauvre  Vîgnferon,  qtii  depuis  iin  âti-  vit 
d’emprunt } il  a encore  sa  derhîère  récolte^ 
qu’il  ne  trouve  à qui  vendre  ; "le  besoin  le 
presse  de  toutes  parts  , ni  doit  ses  impôts 
et  ne  peut  les acquitter  malgré  sa  bonne 
volonté;  il  lui  faüt  un* prompt  3ébouelié., 
ët  il  n’a  qu’une  perspective  effrayante  ; 
enfin  il  sera  fuiiié  avant  que  eès  ^prëtefi- 
dues  Guinguettes  soient  Lâtîesf  "înlLis^ëlles 
seront  à près  d’ùÂè  lieue  des  ïïalîes , des 
Ports,  et  des  âtelrei^s  du  centre;  et^com-- 
ment,  dans  les  temps  de  pluie.,  neigé\  ge- 
lées, les  patlVrés  gens  mal  vêtds’^ët  mal 
chaussés , se*  réæudroïît-iîs  à aile?  si  loin  T 
d’ailleurs  , lès  'Ouvriers  des  âteliersPfJui 
îi’ont  qu’une  licuré  pour  prèndi^edeur-ix?- 
pas , iront-il5  faire  une  lierre  pour  s^péii^de 
temps,  et  s’ils  y vOiit,  ils  coüi¥éroM  ï^îs'- 
V qne  d’y  passer  une  partie  de  là^jdürnée  v 
et  perdront  un  temps  d’autani  qVlu s "^pré- 
cieux , qu’ils  n’ont  'd’autre  patriUioine'’  que 
•leurs  bras;  c’est  ce  qui  prouvé  *qtié' cette 
nouvelle  disposition  des  bariièrés  ést  tim- 
politique  et  iinînOrale?  J ■ if) 

Impolitiqüè  èé~'i(ÿn’Vlle  'mYe 

branche  de  Cttitiiiré'’ la  plus 
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Immomle  en  ce  qu’elle  tend  à distraire 
de-'  ses  travaux  le  pauvre  Ouvrier,  en  lui 
offrant  l’occasion  de  se  débaucher  au  loin 
des  yeux  d’une  femme  économe , d’un 
maître  surveillant,  ou  enfin.de  ses  prati- 
ques, dont  la  sollicitation  est  souvent  pour 
lui  un  motif  d’assiduité  à sa,  boutique  et  ^ 
sa  besogne^  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
hommes,, qui  sont  vicieux,  mais  bien  sou- 
vent les  Lois  5 et  quand  e^es  sont  sagçs  , 
douces  et  humaines  , les  moeurs  y gagnent 
infiniment  plus.  ■ 5 . • 

La  plus/ forte  contrebande  qui  se  soit 
faite  aux  entrées  de  Paris  dans  tous  les 
temps,  et  notamment  . depuis^  quelques 
années  , est  celle  de  passe?;  des  vins  , soit 
par  des  canaux  souterreins  , soit  par-dessus 
les  murailles  des  clôtures  et  jardins  ; qui 
est-ce  qui  aiguisoit  la- cupidité  de  ceux  qui 
achettçiçnt  ce  vin  si  ^ n’est  l’excessif 
prix  des  .droits  d’entrées?  'Qui  est- ce  qtii 
excitoit  .l’activité  des  . Passeurs  ? c’etoit 
l’espoir  du  gain*  . . 

Or  la  Loi  qui  tend  à rendre  l’hommp 
ylcieq:?£;^esh4videmm^  une  mauvaise  Loi. 
Elle  egLjdoj^,^^  Plasseurs  dè 
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vin , fraudeurs  des  droits , sont  des  gens 
qui , pressés  par  le  besoin  , s’accoutument 
insensiblement  à devenir  moins  délicats  sur  ' 
le  choix  des  moyens  5 peu-à-peu  -ils  se  fa- 
miliarisent avec  le  vice  , et  finissent  par 
devenir  fripons  , et  s’ils  n’eussent  point 
trouvé  un  appât  de  gain  à passer  du  vin 
en  fraude,  offert  par  V énorme  taux  des 
droits  d'entrées  ^ ils  fussent  demeurés  hon- 
nêtes gens  faute  d’occasion  \ donc  que  les. 
Lois  bursales  sont  contraires  à la  propa-^ 
gation  des  bonnes  mœurs  , et'  c’est  la  IjOÎ 
qui  a tout  le  tort- 

^ On  pourra  m’objecter  encore  qu^il  séroit 
peut-être'  difficile  d’éviter  la  fraude  aux 
entrées  de  Paris  , et  que  la  réduction  des 
droits  pourroit  faire  naître  l’envie  de  tirer, 
des  vins  de  qualité , et  les  faire  entrer  sous 
les  congés  et  le  nom  de  vins  François.  Oui,  * 
mais  j’oppose  à cette  fraude  la  vérification 
des  vins  aux  barrières , soit  par  la  dégusta- 
tion , ou  même  seulement  par  le  pèse- 
liqueur  : c’est  le  thermomètre  le  plus  sûr 
pour  établir  la  qualité  et  repousser  la 
fraude. 

D’ailleurs , l’Administration  des  Fermes 
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est  plus  que  personne  en  état  de  donner 
mi  mode  de  perception  à cet  égard  , elle^ 
.possède  les  principes  de  la  théorie  de  l’im- 
pôt indirect,  à un  degré  éminent  de  perfec- 
tion 5 je  me  bornerai  à démontrer  les  avan- 
tages inappréciables  qui  résulteroient  d’une 
sage  modération  des  droits  aux  entrées  de 
Paris  sur  les  vins  François,  et  qu’on  favo- 
riseroit  du  même  coup  Paris  et  la  Campagne 
sans  altérer  la  source  des  revenus  publics, 
puisqu’aii  contraire  on  les  doubleroit  in- 
dubitablement. 

Il  faut , chez  une  Nation  libre , que  les 
propriétés  le  deviennent , il  faut  qu’une 
Constitution  qui  consacre  la  liberté  , en 
répande  les  effets  et  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses  , en  faisant  disparoître  cette 
inquisition  résultante  des  Edits  bursaux, 
et  n’est-il  pas  déplorable  de  voir  que  la 
bouteille  de  très-mauvais  vin , que  boit  le 
pauvre  ouvrier  pour  son  étroit  besoin,  a payé 
autant  de  droits  aux  barrières  que  la  bou- 
teille du  plus  fin  Bourgogne  ou  Champagne 
que  boit  l’opulent  , à son  dessert  et  en 
superflu , et  on  ne  peut  supporter , sans 
gémir , que  le  pauvre  journalier , à Paris  , 


paye  le  vliiy  la  viande,  le  bois,  et  antres^ 
marcliandises  , atissi  chères  que  le  miiiion- 
iiaire. 

Un  Artisan,  père  de  famiîl  e,est  forcé 
de  tirer  sa  boisson,  bouteille  à bouteille', 
chez  le  Cal^aretier  du  coin  il  paye  ce  \ iiî 
12.  sols,  encore  ne  vaut-il  rien , il  enfiamine 
la  gorge,  provoque  lascif  et  brûle  le  sang.' 
Fdi  î que  deviendront  ces  pauvres  ouvriers, 
s’ils  sont  condamnés  à n’en  boire  d’autre , 
iront-ils  sur  le  port  acheter  Une  pièce  de  vin , 
sans  payer  de  gros  droits  d’avance  sur  une 
marchandise  qu’ils  ne  consommeront  qu’ên 
trois,  quatre  ou  cinq  mois,' et  s’ils  n’ôiit 
point  cette  somme  à avancer,  il  faudra 
qu’ils  laissent  , en  attendant , ce  vin  sur 
le  port,  exposé  à la  pluie  , à la  neige,  à 
la  gelée  ou  à la  chaleur  , et  quand  ils 
auront  amassé  écu  sur  écu  pour  aller  l’en- 
lever ils  le  trouveront  tourné  au  baisaigre 
ou  à l’amertume.  " 

Mais  qu’on  reporte  ses  regards  sur  la' 
peine  des  pauvres  cultivateurs  Vignerons, 
qu'elle  perspective  de  misère  et  de  larmes 
Se  présente  à la  vue  ; cjps  impôts  énor- 
mes les  assaillent  de  toutes  parts  , la 
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taille  reelle  , la  taille  persônnélle , le  tâtlloi* 
ou  accessoires , la  capitation  , la  corvée  , 
les  vingtièmes  etTindustrie  d’exploitation^ 
ce  dernier  est  incompatible  avec  là  taille , 
réelle^  il  n’est  dû  que  par  le$  Fermiers  y 
Laboureurs,  parce  qu’ils  ne  paient  point 
de  taille  réelle  ^ et  qu’ils  font  réellement 
un  commerce  hors  du  produit  de  leur  sol  : 
ce  commerce  s’étend  sur  les  laines , leâ 
moutons,  les  agneaux,  les  veaux , les  œufs, 
volailles  et  autres  produits  accessoires  5 
mais  le  Vigneron  ne  vend  uniquement 
que  les  seuls  produits  de  sa  terre  5 il  ne 
doit  donc  point  la  taille  d’industrie , ce- 
pendant il  la  paie  ; ce  n’est  que  depuis 
1778  qu’elle  a été  connue  dans  les  terri- 
toires vignobles , ét  c’est , comnle  on  le  voit, 
un  impôt  de  nouvelle  invention  , résultant 
d\ine  spéculation  fiscale  et  purement  fi- 
nancière. 

Si  le  Vigneron  , après  avoir  payé  cette 
foule  d’impôts  directs , en  étoit  quitte,  et 
que  comme  ceux  du  Laboureur,  les  produits 
de  sa  terre  ne  dussent  plus  rien  ? Mais , 
non,  les  impôts  directs  qn’il  paie  ne  sont 
que  le  prélude  de  ceux  qui  lui  restent  à 
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|)îtyër  >,  ëtiÎA^àrît  la  quantité  de  vîii  qu’îl 
aura  récolté. 

Il  paie  à là  vente  en  gras  > les  droits  de 
gros-,  augmentation,  jàtige'et  courtage, 
cour  tiers- jaugeurs  5 s’il  vend  en  détail , il 
paie  les  droits  de  huitième , de  trop-bu , 
Ou  gros  manquant;  dans  les' bourgs  il'  paie 
en  -sus  les  'droits‘d’éntré'ès,  d’inventaire  , 
ou  anciens  et  nouveaux,  5 sols,  et  les 
Inspecteurs  aux  boissons  > les  droits  réservés 
sür  sa  consommation  ou  perte  toujours  iné^- 
yitable,  et  enfin  les  1 a sols  pôttr  livre  eù  ^u$ 
de  tous  cés  droits , ce  qui  double  cet  impôt: 

Le  gros  se  perçoit  au  sol  pour  livre  du 
prix*de  la  vente  , raugrneiitatlon,  jauge  et 
courtage,  parce  que  le  Fermier  supposé 
que  la,  pièce  de  vin  vendue  contient  plus 
qu’elle  ne  doit  contenir , comme  si  le  Vigné^ 
ron  àvoit  intérêt  de  donner  au  prix  courant 
une  pièce  de  3a  setiers  polir  3o  j si  la  jaugé 
est  Forte  il  vend  encoUséquénce  , et  légrdi 
se  paie  en  raison.  --  ' 

Lé  droit  de  Courtîèrs-jaùgeùrs  ce  droit 
indiqué  une  fonction  qui  n’existe  pas  5 ' ja^ 
mais  je  n’ai  vu  qu’on  jaugeât  les  futailles  , 
ni  à rentdnnagé,  lii  à la  venté  5 ce  droit 
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repose  sur  une  ’ l^ase  idéale  et  ‘ purement 
métaphysique  , cependant  le  Fermier, 
lexige,  comme  de  raison  , et 'crainte  que 
le  prix  de  la  vente  d’une  pièce  de  vin,  qui 
quelquefois  n’est  vendu  que  20  livres  , ne 
réjouisse  trop  le  Vigneron,  une  Loi  bur- 
sale  est  survenue  par" derrière  pour  lever 

10  sols  pour  livre  par  dessus  tous  les  droits 
pour  soulager  sa  bourse. 

Les  droits  de  huitième  tirent  leur  déno- 
mination du  huitième  du  prix  de  la  vente 
en  détail  ; ce  droit  est  à! une  modique 
somme  de  10  francs  par  pièces  si  le  vin  se 
vendoit  toujours  12  sols  la  pinte,  ces  10 

11  ancs  seroieiit  véritablement  le  h itième 

du-  prix  de  la  vente  , mais  comme  le  plus 
souvent  le  vin  ne  se  veiid  que  8,  6,  et 
quelquefois  4 sols  la  pinte,  on  ne  voit  pas 
que  le  droit  baisse  en  raisoji  du  véritable 
liuitième  , il  conserve  toujours'  sa  latitude 
de  10  francs.  Qu’on  juge  combien  le  Vi- 
gneron avoit  de  reste  d’une  pièce  dé  vin, 
qui  en  1785  ne  se  vendoit  qu’à  3 sols  la 
pinte,  et  dont  la, futaille  lui  avoit  coûté 
jusqu’à  9 francs.  ' ^ , , 

di  oit  de  gros -manquant , ou  de  trop- 
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bu,  n est  pas  moins  désastreux  ; le  Fermier, 
habile  à supposer  la  fraude,  agit  toujours 
comme  si . elle  avoit  lieu  chez  toits  les 
hommes  r cependant  ce  droit  qui  paroîfe 
juste  dans  son  principe,  est  vexatoire  dans 
ses  conséquences.  On  accorde  à un  Vigne- 
ron une  quantité  de  vin  pour  sa  consom- 
mation , coulage  et  remplage  relative  à 
la  quantité  de  la  récolte  ; mais  n’auroit- 
on  pas  dû  étendre  cette  quantité  suivant  le 
nombre  des  individus  dont  est  composée 
une  famille^  les  plus  pauvres  sont  toujours 
les  plus  nombreuses  5 quand  tous  les  co- 
mestibles sont  chers,  et  que  le  vin  est  à 
bas  prix , les  pauvres  familles  en  consom- 
ment davantage,  et  si  la  consommation 
dépasse  la  ligne  de  démarcation?  entre  ce 
qu’il  peut  boire  ou  vendre,  on  le  fait  payer 
alors  comme  s’il  l’eût  vendu , parce  qu’on 
suppose  toujours  qu’il  l’a  vendu  en  fraude. 

■ Et  si  le  Vigneron,  ne  consomme  pas 
épargne  la  quantité  que  la  Ferme  lui  ac- 
cordé, qu’il  en  réserve  quelques  pièces 
d’année  sur  autre  il  n’est  pas  sans  exem- 
ple qu’en  trois  ou  quatre  ans  un  Vdgueron 
puisse  en  amasser  Imit  ou  di.x  pit^'cesj  il 
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peut  en  une  seule  année  les'^  consomme^ 
toutes  , il  n"en  doit  rien , parçç  que  ce  Vîn 
résulte  de  ses  épargnes  (i),  la  Ferme  alors 
çn  récapitulant  ce  qu’il  a dû  consomme^ 
et  ce  qu’il  a épargné  ne  deVroit  lui  tiret 
aucuns  droits,  mais  c’est  ce  qu’elle  ne 
fait  pas.  ^ 

. Les  droits  d’entrées,  d’inventaires  con^ 
nus  sous  le  nom  d’anciens  et  nouveaux 
çinq  sols , et  les  Inspecteurs  aux  boissons , 

$e  perçoivent  dans  les  ' villes  et  bourgs , ^ 
pour  l’entrée  des  vendanges,  dans  les  ter^- 
ritoires  vignobles,  tel§  que  Nanterre,  Ar- 
genteuil , Montmorenci , Beaumont  et  au- 
tres 5 je  ne  sais  ce  qui  a donné  lieu  à cet 
impôt  qu’on  ne  connoît  pas  dans  les  villa- 
ges ou  bourgs  non  fermés. 

Mais  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  est  abso^» 
lument  injuste,  parce  que  le  vin  crû  sur 
le  territoire  d’une  ville  ou  d’un  bourg  ne  J 
se  vend  pas  plus  cher , et  n’est  pas  meil*^ 
leur  que  celui  crû  sur  le  territoire  d’un 
village 5 au  contraire,  la  culture  dn  tçrri-»? 

(1)  Cette  question  a étë  jugée  en  faveur  4es  Labi- 
tans  d’Argenteuil , par  Arrêt  de  la  Cour  des  Aides  , 
en  1712, 


toîre  d'i^rte  ville  ou  d’un  bQurg,.est  plys 
dîspendieu&e,  parce  ce  que  la  maii^i-d’oeuvre 
y est  toujours  plus  chère  <jue  dans  les  vil- 
lages. Et  pourquoi  les  vignerons , habitans 
les  paroisses  voisines  de  cette  ville  ou  bourg 
qui  auront  des  vignes  sur  son  territoire , f t 
dont  le  vin  est  façonné  dans  un  village  , 
sont-ils  assujétis aux  droits  d’entrées,  puis^ 
que  ce  vin  n’y  est  .réellement  point  entré  ? 

C’est  une  astuce  de  la  part  du  fermier, 
ou  une  injustice  de  la  loi  ^ les  droits  ré- 
'serves,  substituas  au  don  gratuit,  se  per- 
çoivent à la  consommation  des  vins,  bois- 
sons , cidres , eau-de-vie  et  autres } cet  îin- 
pôt  est  le  plus  accablant , en  ce  qu’il  rend 
le  Vigneron  responsable  d’un  déficit  iné- 
vitable , causé  par  la  lie  et  par  Eévaporation 
forcée  des  parties  spirituetîses , alcalines 
et  volatiles  de  la  liqueur  5 cettç  déperditio|i 
s’élève  à une  chopine  de  vin  par  mois  pour 
chaque  pièce,  avec  trois  ou  quatre  pintes 
de  lie  ; cela  forme  un  déficit  au  moins  de 
six  pièces  sur  cent,  indépendamment  des 
pertes  imprévues  d’une  pièce  qui  souvent 
se  perd  goutte  à goutte  5 il  faut  en  payer  l^s 
droits,  le  fermier  n’entend  rien  sur  ce  çha- 


■pît-re  ; il  fait  payer , parce  qn’il  suppose 
cpie  ce  déficit  a été  consommé;  c’est  ainsi, 
que  par  un  rafineraent  de  l’heureuse  science 
de  la  régie,  lè  fermier  sait  tirer  des''pro- 
'duits, ^ur  des  elioses  qui  n’existent  pas,  et 
qu’il  sait  rendre  le  néant  produQtif. 

Non-seulement  le  déficit  dont  je  parle  a 
pavé  les  droits  d’anciens  et  nouveaux'  cinq 
sols,  inspecteurs  aux  boissons,  et  les  droits 
réservés;  mais  encore  l’inquisition  finan- 
cière s’étend  sur  une  misérable  boisson  , 
appelée  Piquette.  Second  exemple  : 

Un  vigneron,  au  sortir  du  pressurage  , au 
lieu  deqeter  le  marc  sur  le  fumier,  ce  qui 
donne  un  engixiis  exellent  et  chaud;  il  le 
jette/ dans  sa  cuve  , il  l’émince,  le  foule  aux 
pieds,  et  verse  dessus  cinquante  à soixante 
sceaux  d’eau  de  puits;  au  bout  de  quinze, 
jours  il  l’attire  à clair,  il  obtient  une  eau 
rougeâtre,  qu’on  ajipelle  Piquette,  qui  se 
gèle  en  hivers  et  se  gâie  en  été,  parce  qu’elle 
n'est  que  très- faiblement  imprégnée  de  par- 
vineuses  ; .elle  n’est  rien  moins  que 
nourrissante , puisque  les  parties  nutritives 
se  trouvent  al>sorl>ées  par  cette  masse  de 
'principes  aqueux  , qui  en  fait  la  ])ase;  ce- 
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pendant  une  foule  de  pauvres  vignerons 
ne  boivent  autre  chose  5 aussi  on  voit  que 
ces  hommes  d’une  constitution  robuste  suc- 
combent souvent  aux  attaques  de  la  dis-, 
senterie  par  l’appauvrissement  du  sang. 

On  est  porté  à croire  que  la  ferme  doit 
favoriser  l’usage  de  cette  boisson,  qui  tend 
à ménager  chez  le  vigneron  la  consomma- 
tion du  vin  5 d’après  ce  principe,  que  moins 
il  en  boit,  plus  il  en  vend,  et  que  la  pièce 
qu’il  vend,  paie  beaucoup  plus  de  droits 
que  celle  qu’il  boit , cette  économie  tourne 
évidemment  àd’avantage  de  la  ferme  ; on 
conçoit,  dis- je,  qu’elle  doit  l’encourager; 
eh  bien  ! point  du  tout  5 il  n’est  rien.de  cela, 
au  contraire,  loin  de  protéger  cette  prati- 
tique  , elle  étend  jusque  sur  cette  triste 
boisson  un  dévolu  fiscal,  et  chose  éton- 
nante et  rare , c’est  peut-être  la  seule  de 
ses  spéculations  qui  porte  à faux  ; car  le 
vigneron , rebuté  de  toutes  les  vexations 
qu’il  éprouvoit  sur  cette  boisson,  sur  la- 
quelle s’étendoit  l’impôt,  sacrifioit  son 
marc,  des  futailles,  pourrissoit  le  merrein 
de  sa  cuve , et  souvent  il  étoit  contraint  de 
jeter  sur  le  fumier  cette  détestable  Piquette  ; 
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il  a fini  par  n^en  plus  faire,  il  boit  du  vin 
dans  lequel  il  met  de  Feau. 

- Cependant  il  est  à remarquer  avec  quel 
art  la  ferme  dirige  sa  régie,  puisqu’elle 
étend  ses  spéculations  jusques  dans  le  fond 
d’un  puits.  I / ^ 

Il  est  un  autre  abus.  — Un  vigneron  loue 
-une  maison  dans  un  autre  quartier  du  vil- 
lage, il  y transporte  son  vin  avec  un  congé 
qui  ne  lui  coûte  que  cinq  liards  pour  frais 
de  timbre. 

Mais  qu’il  loue  un>e  maison  dans  un  autre 
lieu,  il  faut  qu’il  paie  quinze  sols  par  pièce 
de  courtiers-:]* auge nrs  , /w//i  idéale  et  ce  , 
.parce  qu’il  tians])0]te  hors  le  lieu  de  sa 
résidence.  On  ne  peut  s’empêcher  d’éprou- 
ver un  sentiment  pénible,  quand  on  voit 
qu’il  faut  payer  nn  droit  pour  transporter 
■du  vin  de  chez  soi,  pour  le  porter  cliez 
soi , puisqu’un  loyer  indique  une  posses- 
sion ; et  encore  une  fois,  pourquoi  payer 
des  courtiersijaugeurs  quand  ils  n’existent 
pas,  et  quand  on  ne  jauge  réellement  pas 
les  tonneaux  5 pourquoi  un  impôt  réel  sni* 
un  principe  métaphysique  ? 

Il  est  encore  un  autre  abus.  Un  Vigne- 


ron  vend  son  vin  en  detail , il  paie  les  droits 
de  huitième,  cela  se  conçoit  j mais  ce  qui 
ne  se  comprend  pas  , c’est  que  dans  une 
ville  ou  bourg  , on  lui  tire  en  même  temps 
les  droits  réservés  à la  consommation.  -Mais 
puisqu’il  vend  son  vin,  et  qu’il  en  paie  les 
droits  de  huitièixie , il  est  clair  qu’il  ne  l’a 
point  consommé^  pourquoi  lui  percevoir 
deux  droits  incompatibles  de  toute  évi- 
dence ? C’est  le  Buveur  qui  consomme  , et 
les  droits  de  huitième  ont  lieu  par  la  vente 
en  détail , et  cette  -application  du  droit 
tire  son  induction  de  ce  titre  : Droits  ré- 
servés à la  consommation  , et  ce  titre  est , 
comme  on  le  voit,  interprété  tout  à l’avan-' 
lage  de  la  Ferme  , et  le  Vigneron  au  moins 
est  vexé  dans  les  formes  , et  il  n’y  a pas  de 
réplique.  O talens  î o génie! 

Voilà  une  foible  esquisse  des  vexations 
de  la  Ferme,  que  le  Vigneron  est  journel- 
lement contraint  d’essuyer.  Que  de  con- 
traintes , de  saisies  et  d’amendes  tombent 
sur  lui  sur  la  moindre  contravention^  le  plus 
souvent  involontaire.  Deux  Commis  sont 
tout-à-la-fois  dénonciateurs,  accusateurs  et 
témoins , ce  qui  est  contre  tous  les  prin- 
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cipes  du  droit  public  et  de  la  jurispru- 
dence civile  , ancienne  et  moderne  5 et  sur 
un  simple  procès-verbal,  quelquefois  faux 
ou  souvent  exagéré  , on  traduit  un  pauvre 
homme  sans  lumières,  sans  défense  : il  faut 
qu’il  aille  consulter,  prier,  solliciter,  lui 
qui  n’a  appris  à solliciter  que  la  Nature  et 
le  Dieu  des  Campagnes  5 il  faut',  dis- je , , 
qu’il  perde  son  temps  et  un  argent  que 
souvent  il  emprunte,  et,  après  tout,  se  voir 
condamner  par  un  Tribunal,  où,  le  plus 
souvent  , la  partialité  instruit  le  procès, 
et  l’inhumanité  fiscale  y prononce.  Il  n’y 
a qu’un  moyen  de  faire  cesser  les  maux 
de  la  Régie  des  Aides  , c’est  d’anéantir  les 
Fermes , d’en  remplacer  le  produit  par 
l’impôt  territorial , et  provisoirement  de 
lever  une  somme  fixe  sur  les  vins,  et  don- 
ner à celte  branche  de  commerce  une  pleine 
liberté. 

C’est  avoir  un  grand  reproche  à se  faire 
que  d’étendre  sur  la  terre  Fempire  de  la 
douleur  et  l’habitude  de  la  tyrannie , et 
c’est  contre  les  Traitans  que  le  reptoche 
doit  être  dirigé  plutôt  que  contre  leurs 
A gens,  puisqu’ils  remplissent  un  devoir 


29 

qui  est  sacré  pour  eux , et  que  ieur  exis- 
tence en  dépend  5 ils  ne  sont  que  les  ins- 
trumens  , et  non  les  auteurs  des  maux  que 
les  Fermes  causent  à la  France. 

Voilà  les  misères  que  le  pauvre  Vigne- 
ron est  continuellement  forcé  de  supporter. 
Ses  récoltes  échappent  quelquefois  aux  ca- 
lamités de  l’intempérie  des  saisons^  mais 
elles  n’échappent  jamais  aux  vexations  de 
la  Ferme , et  le  malheureux  Vigneron , 
accablé  d’impdts  de  tous  genres , de  fati- 
gues perpétuelles , et  d’enfans  couverts  de 
haillons,  se  voit  condamné  à n’éprouver 
jamais  le  plus  petit  sourire  de  la  fortune 
et  du  bonheur.  - ‘ i 

Hommes  de  peine  , victimes  innocente 
de  la  misère qui  ne  se  nourrissent  ni  du 
peu  de  bled  qu’ils  récoltent , mais  qu’ils 
échangent  contre  le  seigle  et  l’orge, mi 
des  veaux. qu’ils  engraissent  avec  tanfde 
peines,  ni  des  poulets;qu’ils  nourrissent 
avec  tant  de  soins  , ni  jleS  fruits  ^ ' pais';, 
fèves  et  asperges  qu’ils  cultivent  avec  tant 
de  mal  5 assujétis  , tantôt  à des  récoltes 
surabondantes  , où  le  trop  modique  prix  de 
leurs  denrées  ne  les  remplit  pas  de  l^urs 


3o 

avances;  tantôt  aux  calamités  de  la  gelée, 
-la  sécheresse,  la  grêle , les  inor^dations , 
la  coulure  et. autres  fléaux,  leur  peu  de 
récolte  se  trouve  absorbé  par  les  frais  im- 
menses de  culture  , d’èngrais , d’éclialas, 
de  tonneaux  par  le  fardeau  des  impôts, 
-l’entretien  d’une  famille  souvent  nom- 
breuse , par  les  redevanccv?  foncières , enfin 
par  la  perte  des  bestiaux  et  autres  inévi- 
tables , ce  qui  en  rend  le  joug  dur  et  pé- 
nible, et  en  fait  de  toutes  les  conditions 
la  plus  misétable  et  la  plus'  opprimée.  Et 
après  3o  * ou  40  années  de  mariage , de  tra- 
vaiixvlde  peines  • et- d’écononiie  la  plus  sé- 
vère, ils  se  voient  en  proie  aux  infirmités 
de  la  caducité  ,'  sans  avoir  pu‘  gagner  de 
quoi  repousser  da  misère  la-  plus  déchi- 
aiàhte.  «O  Législateurs  , • protégez  vos  Con- 
icîtQy^ns  ! 

ob  Voilà  Mè^siéurs,  les  mâux'quèdvous 
sonlager  ycést  au  nom  de  cent  mille 
ikinîlles,  tarit  dè'^la  campagne  que^dè  Paris, 
'JqjüÈe  fe’  soOîêke  votre  justiée.^î^^ 

soulagé  rAgriculfure  : lé  pays 
':vigri<^ble  !de  Tîslé-dé-Francé  aftërid  (celii 
HCjue^jè  TOUS  propose.  Daignez^  cbns^ommer 
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TOtre  ouvrage  en  rendant  à cette  classe  la 
joie  et  le  bonheur.  Délivrez-la  des  entraves 
qu’elle  éprouve  et  des , vexations  qu’elle 
essuie  , et  elle  ne  vous  demandera  plus 
rien.  En  favorisant  l’Agriculture  , vous 
aurez  favorisé  du  même  coup  le  Commerce, 
l’Industrie  , les  Arts  et  les  Impôts  : les 
François  vous  béniront , l’Europe  vous 
louera , et  vous  serez  reconnus  pour  les 
plus  grands  Législateurs  du  monde. 


A PARIS  , DE  LIMPRIMERIE  NATIONALE. 


